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À Jolynn « Snarky » Benn –  mon amie de plusieurs vies. (Dans la prochaine, nous serons des rock stars !)
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Signification de la couleur des auras



Rouge : énergie, force, colère, sexualité, passion, peur, ego


Orange : maîtrise de soi, ambition, courage, prévenance, manque de volonté, apathie


Jaune : optimisme, joie, intellectualisme, convivialité, indécision, faiblesse de caractère


Vert : calme, apaisement, compassion, tromperie, jalousie


Bleu : humour, loyauté, créativité, sensibilité, bonté, versatilité


Violet : esprit, sagesse, intuition


Indigo : bienveillance, grande intuition, curiosité


Rose : amour, sincérité, amitié


Gris : déprime, tristesse, fatigue, baisse d’énergie, scepticisme


Marron : avidité, nombrilisme, dogmatisme


Noir : absence d’énergie, maladie, mort imminente


Blanc : équilibre parfait 








« Le seul secret que les gens gardent

est celui de l’immortalité. »

Emily Dickinson






un


– Devine qui c’est !

Haven presse ses paumes moites sur mes yeux, et sa bague en argent terni en forme de crâne s’incruste dans ma peau. Je ne vois rien, mais je sais que ses cheveux teints en noir encadrent son visage, qu’elle a enfilé son bustier en vinyle noir par-dessus un col roulé noir (c’est le code vestimentaire du lycée), que l’ourlet de sa jupe neuve en satin noir qui traîne par terre est troué (elle l’a déchiré avec le bout de sa Doc Martens) et qu’elle a des yeux dorés, parce qu’elle porte des lentilles de couleur.

Je sais aussi que son père n’est pas réellement en « voyage d’affaires », comme il le prétend, que le coach sportif de sa mère lui propose des séances très particulières et que son petit frère est mort de trouille à l’idée de lui avouer qu’il a cassé son CD d’Evanescence.

Non, je n’écoute pas aux portes, et j’ai autre chose à faire que de colporter des ragots. Je sais tout cela, parce que je peux lire dans les pensées des gens, voilà. Ou, si vous préférez, je suis télépathe.

– Allez, grouille ! Ça va sonner ! insiste-t-elle d’une voix enrouée, comme si elle fumait un paquet de cigarettes par jour alors qu’elle n’a essayé qu’une seule fois.

Je la fais languir exprès, en réfléchissant à la personne qu’elle déteste le plus.

– Hilary Duff ?

– Beurk ! Je te laisse encore une chance !

Elle appuie plus fort ses mains sur mes yeux, sans savoir que je n’ai pas besoin de voir pour deviner.

– La femme de Marilyn Manson ?

Elle éclate de rire et me lâche. Elle humecte son pouce pour effacer la tache qui noircit ma joue, mais je la prends de vitesse. Non que l’idée de sa salive me dégoûte (je sais qu’elle est en bonne santé), mais je ne veux plus qu’elle me touche. Les contacts physiques me révèlent trop de choses, c’est épuisant. Je fais donc mon possible pour les éviter.

Elle arrache la capuche de mon pull et louche sur mes écouteurs.

– C’est quoi, ça ?

J’enlève mon iPod, que je dissimule dans la poche intérieure pour que les profs ne voient pas les fils, et le lui tends.

Elle écarquille les yeux.

– La vache ! Tu veux te crever les tympans ? C’est quoi ? demande-t-elle en me passant un écouteur pour que nous puissions entendre ensemble Sid Vicious beugler Anarchy in the UK.

En fait, j’ignore s’il est pour ou contre l’anarchie. Je sais seulement qu’il braille assez fort pour engourdir mes sens particulièrement aiguisés.

J’éteins mon iPod et le range dans sa cachette.

– Les Sex Pistols.

– Comment as-tu fait pour m’entendre avec ce machin dans les oreilles ? C’est pas croyable !

Elle me sourit au moment où la sonnerie retentit. Je hausse les épaules. Pas besoin d’écouter pour entendre. Évidemment, je ne m’étends pas sur le sujet et me contente de lui donner rendez-vous à l’heure du déjeuner, avant de me diriger vers ma classe, à l’autre bout de la cour. Deux garçons se faufilent derrière elle et écrasent le bas de sa jupe pour la faire trébucher. Mais lorsqu’elle se retourne en arborant le signe du diable (d’accord, ce n’est pas vraiment le signe du diable, c’est juste un truc qu’elle a inventé) en les fusillant de ses yeux jaunes, ils battent en retraite et la laissent tranquille. Je respire en poussant la porte de ma classe : je sais que la tension qui m’habite depuis ma rencontre avec Haven ne va pas tarder à se dissiper.

Je file au fond de la salle, en évitant le sac que Stacia Miller a sournoisement placé sur mon chemin, et feins de ne pas entendre « loseuse ! », la rengaine qu’elle serine tout bas dès qu’elle me voit. Je me glisse à ma place, sors livre, cahier et stylo, j’enfile mes écouteurs, rabats ma capuche sur ma tête, pose mon sac sur la chaise libre à côté de la mienne et attends l’arrivée de M. Robins.

Il est toujours en retard. En général, il profite de l’interclasse pour avaler quelques gorgées de sa petite flasque en argent. Remarquez, avec sa femme qui passe son temps à lui crier dessus et sa fille qui le trouve trop naze, il y a de quoi, non ? J’ai appris ces détails le jour de la rentrée, lorsque ma main a frôlé la sienne en lui remettant ma fiche de renseignements. Depuis, si je dois lui donner quelque chose, je fais bien attention à le déposer sur son bureau.

Pour passer le temps, je ferme les yeux et glisse les doigts à l’intérieur de ma capuche pour remplacer les hurlements de Sid Vicious par de la musique un peu plus soft. Plus besoin de ce vacarme, maintenant que je suis en classe. Nous ne sommes pas nombreux, ce qui réduit les énergies psychiques, en quelque sorte.

Je n’ai pas toujours été une bizarrerie. J’étais une adolescente comme les autres, avant. J’allais aux soirées du lycée, j’étais raide dingue des stars et j’adorais tellement mes longs cheveux blonds qu’il ne me serait jamais venu à l’idée de les attacher en queue-de-cheval ni de les dissimuler sous une capuche. J’avais une mère, un père, une petite sœur, Riley, et un adorable golden retriever appelé Caramel. Je vivais dans une belle maison, dans un quartier sympa, à Eugene dans l’Oregon. Tout le monde m’aimait, et j’étais heureuse. J’attendais même avec impatience ma rentrée en première, car je venais d’être acceptée dans l’équipe des pom-pom girls. J’étais gâtée par la vie et rien ne me semblait impossible. Il n’y a pas pire cliché, je sais, mais, comble de l’ironie, c’était vrai.

Maintenant, c’est comme si tout cela appartenait à une autre vie. Depuis l’accident, la seule chose dont je me souvienne, c’est la mort.



J’ai vécu ce que les médecins appellent une EMI, ou « expérience de mort imminente ». Sauf qu’ils se trompent. Parce que, croyez-moi, cela n’avait rien d’« imminent ». Voilà comment ça s’est passé : j’étais assise à l’arrière du 4 x 4 de mon père avec Riley, la tête de Caramel posée sur ses genoux, tandis que sa queue remuait contre ma jambe… Et la seconde d’après, les airbags s’étaient déclenchés, la voiture était bonne pour la casse. Moi, j’observais la scène de loin.

Je contemplais l’épave, les vitres en miettes, les portières disloquées – la voiture avait heurté un sapin de plein fouet –, me demandant ce qui avait bien pu se passer, priant pour que les autres soient sains et saufs. J’ai entendu un aboiement familier, et je les ai vus avancer sur un chemin, Caramel gambadant devant en agitant la queue.

Je me suis mise à courir pour les rattraper, et puis j’ai ralenti, histoire de flâner un peu dans cette immense prairie odorante où les arbres oscillaient et où les fleurs ondulaient. J’ai fermé les yeux dans la brume aveuglante qui métamorphosait l’horizon en un mirage scintillant.

Je n’avais pas l’intention de m’attarder outre mesure, mais, quand j’ai rouvert les yeux, j’ai aperçu mon père, ma mère, ma sœur et le chien qui traversaient un pont en souriant et en agitant la main dans ma direction. Le chien était avec eux. Quelques secondes plus tard, ils avaient disparu.

Prise de panique, j’ai couru dans tous les sens pour les retrouver, mais j’avais l’impression de me heurter à un mur de chaleur, d’une blancheur éblouissante, immaculée, dans ce brouillard stupide qui n’en finissait pas. Je me suis écroulée par terre, j’avais la chair de poule et le corps secoué de frissons. J’ai pleuré, hurlé, insulté, supplié, promis n’importe quoi.

Une voix m’a sortie de ma torpeur.

– Ever ? C’est bien ton nom ? Ouvre les yeux, regarde-moi…

Une douleur au front, j’ai refait surface tant bien que mal dans ce bas monde, où tout n’est que souffrance. J’ai croisé le regard sombre de l’inconnu penché au-dessus de moi.

– Oui, je m’appelle Ever, ai-je murmuré avant de perdre connaissance.





deux



Juste avant l’arrivée de M. Robins, j’enlève ma capuche, éteins mon iPod et feins de lire mon livre. Je ne lève même pas les yeux quand il annonce :

– Bonjour à tous, voici Damen Auguste, qui nous arrive du Nouveau-Mexique. Damen, allez vous asseoir au fond, à côté d’Ever. Vous suivrez avec elle en attendant d’avoir vos affaires.

Damen est magnifique, je le sais sans même le regarder. Je me concentre sur mon livre pendant qu’il s’avance dans ma direction. J’en sais déjà tellement sur mes camarades de classe que je me délecte de rester dans l’ignorance encore quelques instants. Mais à en croire les pensées profondes de Stacia Miller, deux rangs devant moi, « Damen Auguste est trop canon ». Honor, sa meilleure amie, partage entièrement cet avis. Craig, le petit ami de Honor, aussi, mais ça c’est une autre histoire…

Damen balance mon sac à dos par terre et s’installe à côté de moi.

– Salut !

Je hoche la tête en me gardant de lever les yeux plus haut que ses bottes de motard noires et brillantes. Plus genre « défilé de mode » que Harley-Davidson. Et totalement décalées au milieu des tongs de toutes les couleurs qui s’alignent sur la moquette verte de la classe.

M. Robins nous prie d’ouvrir les livres à la page 133.

– Je peux suivre avec toi ? demande Damen en s’inclinant vers moi.

J’hésite – j’appréhende cette proximité –, mais je finis par glisser mon livre à l’extrémité de la table. Et, quand Damen rapproche son siège du mien, comblant ainsi l’espace qui nous sépare, je me réfugie sur l’autre bord de ma chaise et me cache sous ma capuche.

Il ravale un petit rire amusé, mais je n’ai aucune idée de ce que cela signifie. Je perçois simplement une pointe d’ironie indéchiffrable.

Je m’affale sur ma chaise, le menton posé sur ma main, les yeux sur la pendule, bien décidée à ignorer les regards acérés et les remarques désobligeantes, du style : « Le pauvre, il est vraiment super sexy, trop trop beau, et dire qu’il est obligé de s’asseoir à côté de cette tordue. » Commentaires de Stacia, Honor, Craig, et d’à peu près toute la classe.

Enfin quasiment, car M. Robins attend la fin de l’heure avec presque autant d’impatience que moi.



Pendant le déjeuner, Damen est sur toutes les lèvres.

– Tu as vu Damen, le nouveau ? Il est trop craquant, trop sexy… Il paraît qu’il vient du Mexique… Non, d’Espagne, je crois, enfin de l’étranger, quoi… Je rêve de l’inviter au bal d’hiver… Mais tu ne le connais même pas… T’inquiète, c’est comme si c’était fait.

Haven s’assied à côté de moi et me regarde à travers sa frange trop longue qui tombe sur ses lèvres rouge foncé.

– Oh ! là, là ! Tu as vu le nouveau, Damen ?

Je secoue la tête en croquant dans ma pomme.

– Non, pitié, pas toi !

– Tu ne dirais pas ça si tu l’avais vu en chair et en os.

Elle sort de son carton rose un petit gâteau à la vanille dont, comme d’habitude, elle lèche le glaçage, même si elle a davantage un look à boire du sang qu’à manger des pâtisseries sucrées.

– Eh, les filles, vous parlez de Damen ? chuchote Miles en s’installant sur le banc, les coudes sur la table. (Ses yeux marron nous dévisagent à tour de rôle, et sa bouille de bébé se fend d’un grand sourire.) Magnifique ! Et vous avez vu ses bottes ? Trop Vogue. Je crois que je vais lui proposer d’être mon nouveau petit ami.

Haven lui lance un regard jaune.

– Trop tard, j’ai déjà pris une option.

Il grimace, lève les yeux au ciel et déballe son sandwich.

– Ah bon, je ne savais pas que tu fréquentais les non-gothiques. 

Haven éclate de rire.

– S’ils sont comme lui, bien sûr que si ! Sérieusement, il est trop splendide, il faut absolument que tu le voies. (Elle secoue la tête, déçue que je ne participe pas à leur délire.) Il est tout simplement sublime, ce type !

Miles se cramponne à son sandwich et me regarde bouche bée.

– Tu ne l’as pas vu ?

Je baisse les yeux en me demandant si je dois leur mentir. Ils en font un tel plat que je me dis que c’est le seul moyen de m’en tirer. Sauf que je ne peux pas. Haven et Miles sont mes meilleurs amis. Les seuls. Et je leur cache déjà tellement de choses… Je finis par craquer.

– J’étais assise à côté de lui en littérature. On était obligés de partager le même livre. Mais je ne l’ai pas bien regardé.

Haven repousse sa frange pour mieux observer la folle qui a osé dire un truc pareil.

– Obligés ? Quelle horreur, ça a dû être atroce ! Quelle chance tu as ! soupire-t-elle en levant les yeux au ciel. Et dire que tu ne t’en rends même pas compte !

– Quel livre ? demande Miles, comme si le titre allait révéler quelque chose de significatif.

Je hausse les épaules et pose mon trognon de pomme au milieu de ma serviette en papier en rabattant les coins autour.

– Les Hauts de Hurlevent.

– Et ta capuche ? Avec ou sans ? s’enquiert Haven.

Je me souviens de l’avoir remise quand il s’est approché de moi. Je hoche la tête.

– Euh, avec… Oui, avec, je suis sûre.

– Ouf, merci, marmonne-t-elle en cassant son gâteau en deux. Je n’avais pas vraiment besoin que la déesse blonde entre en compétition.

Je fixe la table, mal à l’aise. Je déteste quand les gens disent des trucs pareils. Avant, je ne vivais que pour ce genre de compliment, mais plus maintenant.

– Et Miles ? Il n’entre pas en compétition, lui ? dis-je, histoire de détourner l’attention sur quelqu’un qui saurait l’apprécier.

Miles se passe la main dans ses courts cheveux bruns et tourne la tête pour nous présenter son plus beau profil.

– Oui, ne m’élimine pas trop vite.

Haven secoue les miettes de sa jupe.

– C’est évident. Damen et Miles ne courent pas le même lièvre. Ce qui veut dire que ta beauté dévastatrice, digne d’un mannequin, ne compte pas, Miles.

– Comment sais-tu quel lièvre il court ? demande Miles en ouvrant sa bouteille d’eau vitaminée. Comment peux-tu en être aussi sûre ?

– J’ai un radar à homos, là, dit-elle en se tapotant le front. Et cette fois, crois-moi, il n’a rien détecté.



Damen était non seulement dans mon cours de littérature le matin, mais aussi en arts plastiques l’après-midi (il ne s’est pas assis à côté de moi et je ne l’ai pas regardé, mais les pensées qui fusaient dans la classe, même de la part de la prof, Mme Machado, m’ont appris tout ce que j’avais besoin de savoir sur la question).

Et voilà qu’il était garé à côté de moi ! Jusqu’ici, j’avais réussi à ne voir que ses bottes, mais j’ai vite compris que mon répit était momentané.

– Il est là ! Juste à côté de nous ! s’écrie Miles de la voix suraiguë et monocorde qu’il réserve aux moments les plus excitants de la vie. Et vise sa caisse ! BMW, noire métallisée, vitres teintées… trop de style ! Bon, tu sais ce qu’on va faire ? Je vais ouvrir ma portière et cogner accidentellement la sienne, comme ça j’aurai une excuse pour lui parler.

Il se tourne vers moi et attend ma réponse. Je secoue la tête en extrayant mes clés de mon sac.

– N’abîme pas ma voiture. Ni la sienne. Ni aucune autre !

Il fait la moue.

– C’est ça, brise mon rêve, je m’en moque. Mais regarde-le au moins ! Et après, ose me dire en face qu’il ne te fait pas craquer.

Je me faufile entre ma voiture et une Coccinelle garée de biais, à croire qu’elle essaie de grimper sur ma Mazda Miata. Je m’apprête à ouvrir la portière quand Miles arrache ma capuche, fauche mes lunettes de soleil et se rue du côté passager, d’où il me fait des signes hyper discrets de la tête et du pouce pour que je regarde Damen, debout derrière lui.

Je ne peux pas me défiler indéfiniment… Je respire à fond et j’obéis.

Et je reste pétrifiée, sans voix.

Miles s’agite, me fait les gros yeux… Bref, il m’envoie tous les signaux possibles et imaginables pour me signifier d’abandonner la mission et de rentrer à la base. Je ne peux pas. C’est-à-dire, j’aimerais bien, parce que je suis consciente d’avoir l’air de la folle que tout le monde croit que je suis, mais c’est impossible. Damen est effectivement très beau avec ses cheveux noirs et brillants qui lui arrivent aux épaules, soulignant ses pommettes saillantes. Quand il soulève ses lunettes de soleil, ses yeux en amande, sombres, profonds, bordés de cils si longs qu’on les dirait faux, me semblent curieusement familiers. Et sa bouche ! Pleine, pulpeuse, la lèvre inférieure un peu boudeuse. Avec un corps délié, musclé, et tout de noir vêtu !

– Euh, Ever ? Tu peux te réveiller, maintenant, s’il te plaît ? dit Miles avant de se tourner vers Damen. Il faut excuser ma copine, d’habitude elle a sa capuche, précise-t-il avec un petit rire nerveux.

Je sais que je dois m’arrêter. Tout de suite. Mais Damen me fixe intensément, tandis que ses lèvres esquissent un sourire.

Cependant, ce n’est pas son incroyable beauté qui me met en transe. Pas vraiment. Tout autour de son corps, de la tête jusqu’au bout carré de ses bottes noires, il n’y a rien qu’un espace vide. Pas de couleur. Pas d’aura. Pas de lumières qui oscillent.



Tout le monde a une aura. Des tourbillons de couleurs émanent de chaque être vivant. Un champ d’énergie arc-en-ciel dont ils n’ont même pas conscience. Ce n’est pas dangereux, ni effrayant ou nuisible. Cela provient simplement du champ magnétique visible (pour ma part, en tout cas).

Avant l’accident, je ne soupçonnais pas l’existence de ces choses-là. Et j’étais encore moins capable de les voir. J’ai commencé à percevoir de la couleur partout en me réveillant à l’hôpital.

– Comment te sens-tu ? m’avait demandé l’infirmière rousse, l’air soucieuse.

Je clignais des yeux, troublée par la lumière pastel qui l’environnait.

– Bien, mais pourquoi êtes-vous rose ?

Elle parut de plus en plus inquiète.

– Pourquoi je suis quoi ?

– Rose. Vous êtes toute rose, surtout autour de la tête.

– Ne t’en fais pas, ma chérie. Repose-toi, je vais chercher le médecin.

Elle était sortie de la chambre presque en courant.

Ce n’est qu’après avoir subi toute une batterie d’examens des yeux, scanners du cerveau et autres évaluations psychologiques que j’ai appris à omettre les spirales de couleurs que je voyais. Et quand j’ai commencé à lire les pensées des gens, à connaître leur vie par un simple contact et à recevoir régulièrement la visite de ma petite sœur disparue, j’ai compris qu’il valait mieux me taire.

J’ai été tellement habituée à vivre ainsi que j’ai oublié que ce n’est peut-être pas la seule façon. Mais le fait de voir la silhouette de Damen se découper sur sa voiture de luxe d’un beau noir brillant me rappelle les jours heureux de ma vie normale, celle d’avant.

Le visage de Damen s’éclaire d’un sourire qui révèle une autre de ses perfections : des dents d’une blancheur éblouissante.

– Ever, c’est ça ?

Je reste clouée sur place en m’évertuant à regarder ailleurs, pendant que Miles toussote avec insistance. Je finis par me rappeler combien il déteste être laissé pour compte et m’empresse de faire les présentations.

– Oh, désolée. Miles, Damen. Damen, Miles.

Damen lui accorde un regard et un bref signe de tête avant de reporter son attention sur moi. Et même si cela semble complètement fou, pendant la fraction de seconde où ses yeux ont quitté les miens, je me suis sentie glacée, sans force.

Mais dès qu’il a de nouveau posé son regard sur moi, j’ai eu l’impression de revivre.

Damen me sourit.

– Puis-je te demander un service ? Pourrais-tu me prêter  Les Hauts de Hurlevent ? Je dois rattraper mon retard, mais je n’aurai pas le temps d’aller à la bibliothèque ce soir.

Je fouille dans mon sac, pêche mon livre tout corné et le lui tends par un coin. Je meurs d’envie d’effleurer ses doigts, d’établir un contact avec ce bel inconnu. Mais mon autre moi, celle qui est forte, sage, extralucide, se ressaisit, redoutant l’horrible flash de conscience qui accompagne tout contact.

Une fois qu’il a jeté le livre sur le siège de sa voiture, remis ses lunettes de soleil et lancé « merci, à demain », je me rends compte qu’à part un léger picotement au bout des doigts je n’ai rien senti. Et avant que j’aie le temps de répondre, il a fait marche arrière et s’éloigne.

Miles s’installe à côté de moi en secouant la tête.

– Excuse-moi, Ever, mais quand j’ai parlé de « craquer » tout à l’heure, tu n’étais pas censée le prendre au pied de la lettre ! Sérieusement, qu’est-ce qui t’est arrivé, là ? Parce que franchement, c’était tendu entre vous, du genre : « Salut, je m’appelle Ever, et j’ai l’intention de te suivre comme ton ombre. » Je ne rigole pas, j’ai bien cru qu’il allait falloir te ranimer. Et tu as vraiment eu de la chance que notre chère Haven ne soit pas là pour le voir, parce que, je suis désolé de te le rappeler, mais elle a jeté son dévolu sur lui…

Miles continue à broder sur le sujet jusqu’à la maison. Je le laisse finir sa tirade sans l’interrompre, et, tout en conduisant, je caresse machinalement la grosse cicatrice rouge cachée sous ma frange.

Comment lui expliquer que, depuis l’accident, les seules personnes dont je ne puisse pas lire les pensées, déchiffrer la vie ni voir l’aura sont mortes ?





trois



Je rentre à la maison, attrape une bouteille d’eau dans le frigo et monte directement dans ma chambre. Je n’ai pas besoin d’inspecter les lieux pour savoir que Sabine est encore au bureau. Sabine est un bourreau de travail, de sorte que, la plupart du temps, j’ai cette immense maison pour moi toute seule. Mais je préfère rester dans ma chambre.

Je suis désolée pour Sabine. Désolée que sa vie ait été chamboulée à jamais le jour où elle s’est retrouvée coincée avec moi. Mais ma mère était fille unique et, mes grands-parents étant décédés depuis mes deux ans, elle n’a pas vraiment eu le choix, j’imagine. En gros, soit j’allais vivre avec elle – la sœur jumelle de mon père –, soit c’était une famille d’accueil jusqu’à mes dix-huit ans. Et même si elle ignorait tout de la façon dont on élève un enfant, je n’étais pas encore sortie de l’hôpital qu’elle avait déjà vendu son appartement, acheté cette immense baraque et engagé l’un des meilleurs décorateurs du comté d’Orange pour aménager ma chambre.

Outre l’essentiel – un lit, une commode, un bureau –, il y a aussi une télé à écran plat, un immense dressing, une salle de bains gigantesque avec Jacuzzi et douche, un balcon avec une vue sensationnelle sur l’océan, sans oublier mon repaire : une salle de jeu équipée d’un deuxième écran plat, un bar avec évier, un micro-ondes, un mini-frigo, un lave-vaisselle, une chaîne hi-fi, des fauteuils, des tables, des poufs… la totale, quoi. C’est drôle, avant j’aurais donné n’importe quoi pour posséder une pièce comme celle-ci. Et maintenant je donnerais n’importe quoi pour pouvoir revenir en arrière.

Comme elle passe sa vie avec ses confrères avocats et leurs clients VIP, Sabine se figure peut-être que tout ce luxe est nécessaire. Je n’ai d’ailleurs jamais su si elle n’avait pas eu d’enfant parce que son travail ne lui en avait pas laissé le loisir, parce qu’elle n’avait pas encore rencontré l’homme de sa vie ou bien parce qu’elle n’avait jamais voulu en avoir par principe. Peut-être un mélange des trois.

Il peut paraître bizarre que je n’en sache rien, moi qui suis télépathe. Mais le fait est que je ne perçois pas forcément les motivations des gens. Je vois surtout les événements. Des séries de flashs qui reflètent la vie des autres, un peu comme des livres d’images, ou des bandes-annonces. Parfois, ce sont des symboles que je dois décoder. Un peu comme dans les lames de tarot ou dans La Ferme des animaux de George Orwell, que nous avions étudié en cours de littérature l’an dernier.

Parfois, c’est loin d’être évident, et il m’arrive d’interpréter de travers. Mais chaque fois que cela se produit, je me rends compte de mon erreur, parce qu’une image peut avoir différentes significations. Par exemple, un jour, j’ai vu un gros cœur déchiré en deux et j’ai pensé à une déception amoureuse, jusqu’à ce que la femme dont il était question s’écroule, terrassée par un infarctus. Ce sont des énigmes difficiles à démêler. Mais les images, elles, ne mentent jamais.

Enfin, je crois qu’on n’a pas besoin d’être extralucide pour savoir que, quand les gens veulent un enfant, ils rêvent d’une petite chose gazouillante en layette pastel, et non pas d’une ado blonde télépathe de 1,65 m, aux yeux bleus, qui trimballe un bagage émotionnel d’une tonne sur les épaules. C’est pour toutes ces raisons que j’essaie de me faire aussi discrète que possible et de ne pas traîner dans les pattes de Sabine.

Et je garde aussi pour moi le fait que je reçois presque tous les jours la visite de ma petite sœur défunte.



La première fois que Riley m’est apparue, elle se tenait au pied de mon lit, à l’hôpital, une fleur dans une main et me saluant de l’autre. Je ne sais pas ce qui m’a réveillée, car elle ne faisait pas le moindre bruit. J’ai dû sentir sa présence, un changement dans la pièce, une atmosphère plus lourde.

J’ai d’abord cru à une hallucination, un effet secondaire des antidouleurs dont on me bourrait. Mais après clignements et frottements d’yeux, j’ai dû me rendre à l’évidence : elle était toujours là, et d’ailleurs il ne m’était même pas venu à l’idée de crier ou d’appeler au secours.

Je l’ai regardée s’approcher en désignant mes bras et ma jambe plâtrés. Elle riait. D’un rire silencieux, évidemment, mais moi, je ne trouvais pas cela drôle. Voyant que j’étais fâchée, elle a changé d’expression et m’a demandé, par gestes, si j’avais mal.

J’ai haussé les épaules, encore un peu vexée et plutôt secouée de la voir là.

– Où sont papa et maman ? ai-je demandé, même si je n’étais pas entièrement convaincue que c’était bien elle. Et Caramel ?

Elle a incliné la tête comme pour me signifier qu’ils étaient là, à côté d’elle, mais je ne voyais rien.

– Je ne comprends pas.

Elle s’est bornée à sourire, mimant qu’il était temps de me rendormir en penchant sa joue sur ses mains.

J’ai fermé les yeux, alors que je ne l’aurais jamais laissée me donner des ordres avant. Mais je les ai aussitôt rouverts.

– Eh ! Qui t’a permis de prendre mon pull ?

Pfutt, elle s’était évaporée !

J’ai passé le reste de la nuit à me reprocher d’avoir posé une question aussi débile, mesquine et égoïste. J’avais l’occasion de résoudre l’une des questions les plus énigmatiques de la vie, de pénétrer le plus grand mystère qui occupe l’humanité depuis la nuit des temps. Mais il avait fallu que je gâche tout en reprochant à ma sœur de s’être servie dans mon placard. À croire que les mauvaises habitudes ont la peau dure.

La deuxième fois, j’étais tellement contente de la voir que je n’ai même pas fait allusion au fait qu’elle portait non seulement mon pull préféré, mais aussi mon plus beau jean (qui était si grand qu’il plissait sur ses chevilles) et le bracelet à breloques dont elle rêvait depuis qu’on me l’avait offert pour mes treize ans.

Au contraire, je lui ai souri comme si de rien n’était.

– Alors, ils sont où, papa et maman ? 

J’espérais les voir se matérialiser en me concentrant très fort. Mais Riley a fait mine de battre des ailes.

– Quoi ? Ce sont des anges, c’est ça ?

Je n’en revenais pas.

Elle a roulé des yeux et secoué la tête, puis elle est partie d’un fou rire muet, à se tenir les côtes. J’ai laissé retomber ma tête sur l’oreiller. Franchement, je trouvais qu’elle abusait, même si elle était morte. Mais je voulais à tout prix éviter une dispute.

– Super, merci. Laisse tomber. Bon, allez, raconte. C’est comment là-bas ? Je veux dire, au paradis ?

Elle a fermé les yeux et levé les paumes vers le ciel, comme si elle portait quelque chose. Et alors un tableau est apparu de nulle part.

Je me suis penchée pour contempler un paysage qui ne pouvait être que le paradis, souligné par une bordure crème et un cadre doré. L’océan y était d’un bleu profond, les falaises déchiquetées et sauvages, le sable blond, les arbres en fleurs, et une petite île se profilait à l’horizon.

– Mais qu’est-ce que tu fabriques ici, alors ?

Elle a haussé les épaules, et le tableau a disparu. Et elle avec.



Hospitalisée depuis plus d’un mois pour fractures, traumatisme crânien, hémorragie interne et j’en passe, je n’étais que plaies et bosses avec une profonde coupure au front. Et pendant que j’étais emmaillotée dans les bandages et gavée de médicaments, Sabine s’occupait de tout – liquider la maison, organiser les funérailles et emballer mes affaires en vue de mon départ pour le Sud.

Elle m’a proposé de lui faire une liste de ce que je voulais emporter. Les vestiges de ma tranquille petite existence d’avant à Eugene, dans l’Oregon, que j’aurais envie de transporter avec moi vers l’effrayante nouvelle vie qui m’attendait à Laguna Beach, en Californie. Mais, hormis quelques vêtements, je ne voulais rien. Je ne supportais pas de voir un seul souvenir de ce que j’avais perdu, et un stupide carton bourré de gadgets débiles n’arriverait jamais à me rendre ma famille…

Tout le temps que j’étais restée coincée dans ma chambre immaculée et stérile, je recevais régulièrement la visite d’un psychologue, un interne débordant d’enthousiasme, vêtu d’un gilet beige et armé d’un bloc-notes. Il commençait toujours nos séances en me demandant comment je vivais cette « perte tragique » (je cite). Après sa question à deux balles, il essayait de me convaincre d’aller en salle 618, où l’on m’apporterait un soutien psychologique.

Il était hors de question que, assise en cercle en compagnie d’une poignée de désespérés, j’attende mon tour pour raconter à tout le monde l’histoire du pire jour de ma vie. Quelle utilité ce genre de thérapie pourrait-il avoir, je vous le demande ? Irais-je vraiment mieux en affirmant en public ce que je savais déjà, que j’étais responsable de ce qui était arrivé à ma famille, et qu’en plus j’étais tellement stupide, égoïste et flemmarde qu’à force de lambiner je m’étais privée de l’éternité ?



Sabine et moi n’avions guère parlé pendant le vol. J’avais simulé le chagrin, la souffrance des suites de mes blessures, mais en réalité j’avais besoin d’espace. Je n’ignorais rien de son conflit intérieur, elle faisait de son mieux, mais elle ne pouvait s’empêcher de se demander : « Pourquoi moi ? ».

Moi, je ne me demande jamais pourquoi moi, mais pourquoi eux et pas moi ?…

Je ne voulais pas non plus lui causer de la peine. Après tout le mal qu’elle s’était donné pour m’accueillir et m’offrir une vraie maison, il ne fallait pas qu’elle sache que ses efforts et sa bonne volonté ne servaient à rien. Elle aurait pu me larguer dans n’importe quel trou à rat, cela m’aurait été complètement égal.

Sur le trajet de l’aéroport à la maison, le panorama se résumait à la mer, au sable et au soleil. En arrivant, Sabine m’a immédiatement montré ma chambre, et moi, après un rapide coup d’œil, je me suis contentée de marmonner un vague merci.

– Je suis désolée, mais il faut que je te laisse, s’est-elle excusée, apparemment pressée de retourner au bureau, où tout était organisé et cohérent, à mille lieues de l’univers sens dessus dessous d’une ado traumatisée.

La porte à peine refermée, je me suis jetée sur mon lit et, le visage dans les mains, j’ai éclaté en sanglots.

– Non, mais tu n’as pas honte ? a dit quelqu’un. Regarde un peu autour de toi ? L’écran plat, la cheminée, le bain à bulles ? Je me demande ce qu’il te faut de plus !

– Je croyais que tu ne parlais pas ?

J’ai roulé sur le côté et lancé un regard furibond à ma petite sœur qui, soit dit en passant, portait un survêtement Juicy rose, des Nike dorées et une perruque fuchsia, comme une poupée chinoise.

– Évidemment que je parle, t’es bête ou quoi ?

– Mais les autres fois…

– Je m’amusais, c’est tout. Pas de quoi en faire un plat.

Elle a tournicoté dans ma chambre en effleurant le bureau, l’ordinateur portable et l’iPod posés dessus. Et puis, les mains sur les hanches, elle a commencé à me faire la morale :

– Je n’arrive pas à croire que tout ça soit à toi ! C’est pas juste ! Et en plus, tu n’apprécies même pas !… Viens sur le balcon. Il y a une de ces vues !

– Je me fiche de la vue. Dire que tu t’es moquée de moi en me faisant croire que tu ne parlais pas !

Elle a éclaté de rire.

– Tu t’en remettras !

Elle a traversé la chambre, écarté les rideaux et essayé d’ouvrir la porte-fenêtre. Je l’ai examinée de la tête aux pieds, et on s’est remises à se chamailler, comme d’habitude.

– Et puis d’abord, d’où sors-tu ces fringues ? Tu me chipes mes affaires, et maintenant tu portes des trucs de minette. Ça m’étonnerait que maman t’ait acheté tout ça.

Elle a ri de plus belle.

– Tu crois que j’ai encore besoin de demander la permission à maman, alors qu’il me suffit de me servir dans le grand placard céleste. Gratos.

J’ai ouvert de grands yeux. Je me disais qu’elle n’était pas si mal tombée, après tout.

– C’est vrai ?

Elle a hoché la tête en guise de réponse et m’a fait signe d’approcher.

– Allez, viens admirer cette super vue.

J’ai obéi. Je me suis levée, j’ai séché mes larmes du revers de ma manche et je l’ai suivie sur le balcon. Au moment de poser le pied sur la terrasse, j’ai frôlé ma petite sœur et suis restée médusée devant le paysage qui s’offrait à moi.

– Tu trouves ça drôle ?

J’avais sous les yeux la réplique exacte du paradis dans le cadre doré qu’elle m’avait montré à l’hôpital.

Je me suis retournée mais elle n’était plus là.





quatre



C’est Riley qui m’a aidée à retrouver la mémoire. Elle m’a servi de guide pour me rappeler nos histoires d’enfance, la vie et les amis d’avant, jusqu’à ce que le passé finisse par resurgir. Et grâce à elle, j’ai commencé à apprécier ma nouvelle existence en Californie du Sud. À la voir si emballée par ma chambre de rêve, ma belle décapotable rouge, les plages magnifiques et mon nouveau lycée, même si ce n’était pas la vie que j’aurais voulue, j’ai compris que je ne devais pas faire la fine bouche.

Même si on continue à se taper sur les nerfs et si on se dispute pour un oui ou pour un non, j’attends ses visites avec impatience. Au moins, elles comblent une absence. Et les minutes qu’on passe ensemble sont les meilleures de la journée.

Le hic, c’est qu’elle le sait. Alors, quand je pose des questions qu’elle a déclarées taboues, par exemple « quand est-ce que je pourrai revoir papa, maman et Caramel ? », ou bien « où vas-tu quand tu repars ? », elle disparaît exprès pour me punir.

Ses dérobades me désolent, mais je préfère ne pas insister. Après tout, je ne lui ai pas parlé de mon nouveau talent pour détecter les auras et lire dans les pensées, ni confié à quel point cela affecte ma vie, à commencer par mon look.

– Tu n’arriveras jamais à te trouver un copain si tu t’habilles comme ça.

Elle est vautrée sur mon lit pendant que je me dépêche, comme chaque matin, pour me préparer et décoller de la maison à peu près dans les temps.

– Oui, mais tout le monde n’a pas la chance de pouvoir faire un vœu et, hop, avoir une nouvelle garde-robe, dis-je en enfilant mes vieilles baskets aux lacets usés.

– Arrête ! Comme si tu ne savais pas que Sabine n’hésiterait pas à te passer sa carte de crédit. Et puis c’est quoi, cette capuche, là ? Tu fais partie d’un gang ou quoi ?

J’attrape mes livres, mon iPod et mon sac, et me dirige vers la porte.

– Ce n’est pas le moment de discuter. Tu viens ?

Elle fait la moue et prend tout son temps pour se décider, ce qui a le don de me taper sur les nerfs.

– D’accord, mais à condition que tu décapotes la voiture. J’adore sentir le vent dans mes cheveux.

Je fonce dans l’escalier.

– Ça marche, mais tu disparais avant qu’on arrive chez Miles, O.K. ? Ça me gêne que tu t’asseyes sur ses genoux sans sa permission.



Quand Miles et moi arrivons au lycée, Haven nous attend devant la grille, scrutant fébrilement la cour.

– Ça va sonner dans moins de cinq minutes, et toujours pas de Damen. Vous croyez qu’il a laissé tomber ?

À cette idée, ses grands yeux jaunes s’écarquillent d’horreur.

– Pourquoi laisserait-il tomber ? lui dis-je en me dirigeant vers mon casier. Il vient d’arriver.

Elle sautille à côté de moi. Les grosses semelles en caoutchouc de ses chaussures claquent sur le trottoir.

– Euh, parce que nous ne lui arrivons pas à la cheville ? Parce qu’il est trop beau pour être vrai ?

– Mais il est obligé de revenir ! s’écrie Miles avant que j’aie eu le temps de le faire taire. Ever lui a prêté Les Hauts de Hurlevent, il faut bien qu’il le lui rende.

Je secoue la tête en composant le code de mon cadenas, ce qui ne m’empêche pas de sentir le regard furieux de Haven dans mon dos.

– On peut savoir quand ça s’est passé ? Tu as oublié que j’avais pris une option sur lui, hein ? Et puis d’abord, pourquoi toutes ces cachotteries ? Aux dernières nouvelles, tu ne l’avais même pas vu !

Miles éclate de rire.

– Ça, pour le voir, elle l’a vu ! J’ai même cru devoir appeler les pompiers, tellement elle était scotchée.

La tête basse, je referme mon casier et me dirige vers notre classe.

Miles hausse les épaules.

– Ben quoi, c’est vrai.

Haven me lance un regard mauvais, paupières plissées sous leur couche d’eye-liner, et, sous l’effet de la jalousie, son aura vire au vert kaki vomi.

– Donc, si j’ai bien compris, tu risques de me mettre la honte en plus de me faire de l’ombre ?

Je respire un grand coup. Si nous n’étions pas amis, je leur dirais à quel point ils sont ridicules. Depuis quand peut-on poser une option sur une personne, d’abord ? Et puis je ne suis pas exactement le genre femme fatale, avec toutes ces voix qui s’égosillent dans ma tête, mes histoires d’auras, mes sweat-shirts à capuche dix fois trop grands. Mais je préfère tenir ma langue.

– Exactement, tu as tout compris, je suis un boulet, une catastrophe ambulante en puissance. Mais je suis tout sauf une menace. Parce que je ne suis pas intéressée. Vous aurez du mal à le croire, tellement il est trop beau, trop sexy, trop magnifique, trop sublime, ou trop ce que vous voulez, mais je n’aime pas ce Damen Auguste. C’est la vérité, un point c’est tout.

– Euh… je crois que tu n’as pas besoin d’en rajouter, marmonne Haven, le visage blême, les yeux rivés devant elle.

Je suis son regard et aperçois Damen, avec ses cheveux noirs et soyeux, ses yeux de braise, son corps superbe, son sourire entendu. Mon cœur a des ratés quand il me tient la porte.

– Salut, Ever. Après toi.

Je fonce vers ma place, évitant de justesse le sac que Stacia a placé en travers du chemin. J’ai les joues en feu, sachant que Damen est juste derrière moi et qu’il a entendu toutes les horreurs que je viens de débiter.

Je lance mon sac par terre, me glisse sur ma chaise, et monte le son de mon iPod dans l’espoir de noyer le vacarme ambiant et d’oublier ce qui vient de se passer. J’essaye de me convaincre qu’un type comme lui – si sûr de lui, si beau, si exceptionnel – est bien trop cool pour se laisser intimider par une pauvre fille comme moi.

Mais au moment où je commence à me détendre, quand je parviens à me convaincre que cela n’a aucune espèce d’importance, je suis secouée par un choc d’une violence inouïe – comme si j’avais reçu dans mes veines une décharge électrique qui me donne la chair de poule et me fait vibrer de la tête aux pieds.

Damen a posé sa main sur la mienne.

C’est pourtant difficile de me surprendre. Depuis que je suis devenue extralucide, Riley est la seule qui y parvienne, et encore, croyez-moi, ce n’est pas gagné d’avance. Je lève les yeux sur Damen, qui sourit.

– Je voulais te rendre ça.

Il me tend Les Hauts de Hurlevent.

Je sais bien que ça va paraître bizarre, complètement dingue même, mais, au moment où il a parlé, le silence est retombé. Sans mentir, une seconde avant, la classe résonnait d’un brouhaha de pensées et de voix, et puis soudain : ___________.

Je secoue la tête.

– Tu ne veux pas le garder encore un peu, tu es sûr ? dis-je tout en sachant que c’est complètement ridicule. Je n’en ai pas vraiment besoin, tu sais. Je connais la fin.

Il retire sa main, mais ma peau continue à vibrer.

– Moi aussi, je la connais.

Son regard est si intense, si insistant que je détourne la tête.

Damen remet sa main sur la mienne, au moment où je m’apprête à coiffer mes écouteurs pour stopper le cycle ininterrompu des commentaires fielleux de Stacia et de Honor.

– Tu écoutes quoi ?

De nouveau, silence dans la classe. Je ne mens pas : l’espace de quelques secondes, les pensées parasites, les chuchotements furtifs ont cessé, et je n’entends plus que sa voix douce, presque lyrique. Bon, la première fois, j’ai cru que c’était mon imagination. Mais là, il n’y a plus de doute. Les autres continuent de parler et de penser comme d’habitude, je le vois. Ce sont ces mots à lui qui font écran.

Je fronce les sourcils et me rends compte que mon corps est comme réchauffé, électrisé. Je n’y comprends rien. On m’a déjà touché la main, bien sûr, mais c’est la première fois que cela provoque un pareil effet.

– Je t’ai demandé ce que tu écoutais.

Il sourit, d’une façon si intime que je me sens rougir.

– Oh, euh, c’est juste une play-list gothique que ma copine Haven m’a passée. Des vieux trucs des années 80, tu vois, les Cure, Siouxsie and the Banshees, Bauhaus.

Je hausse les épaules, mais je suis incapable de détacher mes yeux des siens. J’essaie d’en déterminer la couleur exacte.

– Tu es gothique ? Toi ?

D’un œil sceptique, sourcil levé, il détaille ma longue queue-de-cheval blonde, mon sweat-shirt bleu foncé et mon visage lisse, dépourvu de maquillage.

– Non, pas vraiment. C’est Haven qui est à fond là-dedans.

Mon rire rebondit sur les murs, qui me le renvoient de plein fouet – une espèce de ricanement nerveux à vous faire grincer des dents.

Il ne me quitte pas des yeux. Visiblement, il s’amuse beaucoup.

– Tu aimes quoi, alors ?

L’arrivée de M. Robins, avec ses joues rouges qui ne sont pas la conséquence d’une petite course entre deux salles de cours, contrairement à ce que tout le monde imagine, me dispense de répondre. Damen se redresse sur sa chaise et je respire un grand coup, avant de rabaisser ma capuche et de replonger dans l’univers sonore et tourmenté d’une bande d’adolescents, stressés par les examens et mal dans leur peau, de M. Robins et de ses rêves brisés, de Stacia, Honor et Craig qui se demandent ce que le super beau gosse peut bien me trouver, à moi.





cinq



Haven et Miles sont déjà là, au moment où j’arrive à notre table habituelle. Mais, en voyant Damen assis avec eux, j’hésite à repartir en courant.

– Tu peux rester si tu veux, s’esclaffe Miles, à condition que tu cesses de dévisager le nouveau de cette façon. On ne t’a jamais dit que c’était très impoli ?

Je lève les yeux au ciel et m’installe à côté de Damen, pour leur prouver que sa présence me laisse indifférente.

– Que voulez-vous, j’ai été élevée par des loups, dis-je en déballant mon sandwich avec une nonchalance feinte.

– Et moi, par une drag queen et un auteur de romans à l’eau de rose, renchérit Miles en piquant un grain de maïs en sucre sur le gâteau aux couleurs de Halloween que déguste Haven.

– Désolée, mon chou ! glousse mon amie. Ça, c’était Chandler dans Friends, pas toi ! Moi, en revanche, j’ai été élevée par des sorcières, tu vois. J’étais une belle princesse vampire, adulée, admirée et chérie de tous. J’habitais un luxueux château gothique, et je n’ai pas la moindre idée de ce que j’ai fait pour me retrouver à cette table pourrie avec des minables comme vous. Et toi, Damen ?

Il boit une gorgée d’un curieux liquide à la robe écarlate irisée, dans une bouteille en verre, et nous regarde tour à tour en souriant.

– Italie, France, Angleterre, Espagne, Belgique, New York, Nouvelle-Orléans, Oregon, Inde, Nouveau-Mexique, Égypte et j’en passe.

Haven pouffe et lance un autre grain de maïs en sucre à Miles.

– Tu ne serais pas fils de militaire, par hasard ?

Miles gobe la sucrerie, qu’il fait descendre à l’aide d’une gorgée d’eau vitaminée.

– Tu as vécu dans l’Oregon ?

Damen acquiesce :

– À Portland.

– Excuse-moi, je parlais à Ever. Tu habitais bien dans l’Oregon, Ever ?

Ce qui lui vaut un regard meurtrier de Haven, qui, malgré ma gaffe de ce matin, me considère encore comme le principal obstacle entre elle et le grand amour, et n’apprécie guère qu’on reporte l’attention sur moi.

– Ah oui ? Où ça ? demande Damen.

Je garde les yeux fixés sur mon sandwich, parce que, exactement comme tout à l’heure en classe, je n’entends plus que lui dès qu’il ouvre la bouche.

– À Eugene.

Chaque fois que nos yeux se croisent, mon corps se réchauffe.

Et quand son pied a frôlé le mien, il y a deux secondes, j’ai été saisie de frissons.

Ce qui commence vraiment à me faire flipper.

Il se penche vers moi, forçant Haven à se rapprocher de lui.

Je baisse les yeux et me pince les lèvres, mon tic nerveux. Je ne veux pas parler de ma vie d’avant. Je ne vois pas l’intérêt d’en partager les détails sanglants. De devoir expliquer que je suis responsable de la mort de ma famille, mais que moi, allez savoir pourquoi, j’ai survécu.

– C’est une longue histoire, dis-je simplement en grattant la croûte de mon sandwich.

Je sens le regard de Damen fixé sur moi – insistant, chaleureux, réconfortant. De nervosité, j’ai les mains si moites que je lâche ma bouteille d’eau.

Mais avant que la bouteille ne touche la table, Damen la rattrape au vol et me la rend. Confondue, je n’ose le regarder et me demande si je suis la seule à avoir remarqué qu’il a bougé si vite qu’il en est devenu flou, tout à l’heure.

Ensuite, Miles lui demande de raconter comment c’était, à New York, et Haven se colle tellement à lui qu’elle est presque assise sur ses genoux. Je respire un grand coup et finis de déjeuner en essayant de me convaincre que j’ai rêvé.



À la sonnerie, chacun prend ses affaires et se lève pour retourner en classe.

– Comment s’est-il retrouvé à la même table que vous ? dis-je d’une voix stridente et accusatrice que je ne reconnais pas, dès que Damen est hors de portée.

Miles balance sa bouteille dans la poubelle recyclable.

– Il voulait être à l’ombre, alors on l’a invité à se joindre à nous. Pas de quoi fouetter un chat. Ce n’était pas un complot contre toi, tu sais.

– Sache que je me serais bien passée de ta leçon de morale à propos de l’impolitesse de dévisager les gens.

C’est ridicule de me montrer aussi susceptible, je le sais. En même temps, je n’ai pas envie d’exprimer tout haut ce que je pense, au risque de vexer mes amis avec cette question blessante, quoique parfaitement justifiée : qu’est-ce qu’un type comme Damen fiche avec nous ?

Je pèse mes mots. Entre tous les élèves de ce lycée super branchés et tout, qu’est-ce qu’il lui a pris de nous choisir, nous – les trois paumés du lot ?

Miles hausse les épaules.

– T’inquiète, il a trouvé ça drôle. Au fait, il va passer chez toi ce soir. Je lui ai dit vers 8 heures.

Je le regarde, estomaquée. Puis je me souviens que, pendant le déjeuner, Haven se demandait comment elle allait s’habiller, et Miles calculait s’il aurait le temps d’appliquer un autobronzant. Tout s’explique.

– Apparemment, Damen déteste le foot autant que nous. On l’a su pendant le petit interrogatoire que Haven lui a fait subir avant que tu arrives.

Haven sourit en pliant ses genoux gainés de bas résille dans une petite révérence.

– Et vu qu’il est nouveau et ne connaît personne, on s’est dit qu’on allait lui mettre le grappin dessus avant qu’il se fasse d’autres amis.

– Mais…

Je ne sais pas quoi dire. Une chose est sûre, je ne veux pas que Damen vienne chez moi, ni ce soir ni jamais.

– J’arriverai un peu après 8 heures, dit Haven. Ma réunion se termine à 7 heures, j’aurai à peine le temps de rentrer me changer. À propos, je me réserve la place à côté de Damen dans le Jacuzzi.

Miles secoue la tête, dépité.

– Pas question ! Je ne suis pas d’accord !

Pour toute réponse, Haven agite la main par-dessus son épaule et s’éloigne en sautillant.

– C’est quoi aujourd’hui, tu sais ? dis-je à Miles.

Il sourit en ouvrant la porte de la classe.

– Le vendredi, ce sont les boulimiques.



Haven est ce qu’on pourrait appeler une accro aux groupes anonymes. Depuis que je la connais, elle a intégré des associations d’alcooliques, de drogués, de codépendants, d’endettés chroniques, de joueurs invétérés, de geeks, de fumeurs indécrottables, de socio-phobiques, de collectionneurs ravagés et de maniaques de la vulgarité. Pour autant que je sache, c’est sa première session avec les boulimiques, aujourd’hui. Du haut de son 1,65 m, et avec sa silhouette de poupée, Haven n’est pas franchement boulimique. Elle n’est pas non plus alcoolique, ni endettée chronique, ni joueuse invétérée, ni rien de tout cela. Le problème, c’est qu’elle est encombrée de parents monstrueusement égoïstes, alors elle va chercher l’amour et la compréhension là où elle peut.
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